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Présentation de l’éditeur :


              1066. Rohan du Luc, dit la Lame noire, assiège le fief de Rossmoore. Au nom du roi Guillaume, il réclame les terres, les habitants... et la fille du château, qui a vaillamment tenté de résister à l’assaut. Quelle pitié Isabel peut-elle attendre d’un mercenaire qui a survécu au pire dans les geôles sarrasines ? Tel David devant Goliath, elle ose cependant lui tenir tête. Amusé, Rohan promet de ne pas la violenter. Il est son maître désormais, il saura la soumettre. L’orgueilleuse se rebelle. Pourtant, ce n’est pas son innocence qu’elle doit bientôt protéger, mais bel et bien son coeur...
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          	Auteur de romances paranormales et historiques, elle nous emporte dans des histoires passionnées. Ses héros, preux chevaliers, flics ou vampires, ne seront sauvés de leur destin ou de leurs démons que par l’amour d’une femme.


          	

        


      

    


  


  

    À Lauren.


      Merci d’avoir cru en moi


      et de m’avoir poussée à écrire un meilleur livre.


  






Prologue



1059, prison de Jubb, Viseu, Al-Andalous

L’âcre odeur d’urine et celle cuivrée du sang se mêlaient aux gémissements et aux hurlements étouffés de la multitude implorant une fin rapide. La puanteur de la mort se répandait partout.

Mais elle restait encore à la porte de la cellule où Rohan était enchaîné, pendu à ses fers rivés dans la pierre humide du mur. Non, il n’était pas question de mourir. Le besoin de vengeance brûlait trop fort dans son cœur. Et il brûlait de façon tout aussi intense en chacun des hommes enfermés avec lui. Tous étaient de fiers guerriers qui cracheraient au visage d’Atropos, la déesse implacable, le jour où elle couperait le dernier fil les reliant à cette existence.

Un sourd grondement naquit dans sa gorge. Ignorant la douleur que lui coûtait ce geste, Rohan tira sur ses fers. Emprisonné. Condamné à mort.

Jubb, le trou où crèvent tous ceux qu’on y jette. Qui n’était en fait qu’un donjon infesté de chauves-souris. Il entendait les créatures quand il était éveillé. Il les entendait quand il sombrait dans un sommeil sporadique. La cacophonie grinçante de ces milliers d’ailes, les cris des victimes qui se faisaient dévorer vivantes. La nausée le saisit à nouveau. Mourir ainsi était indigne.

Il reposa la tête contre le mur humide. Ses longs cheveux crasseux et infestés de poux tombaient sur ses épaules. Depuis quand étaient-ils enfermés dans cette antichambre de l’enfer ? Il l’ignorait. Il était rare que la lumière du soleil parvienne à s’infiltrer à travers les meurtrières percées tout là-haut près du plafond. Cela faisait longtemps qu’il ne tenait plus le compte des repas qu’on leur accordait une fois par jour : un pain noir et moisi noyé dans un brouet infâme.

Il ferma les yeux, et cela aussi exigea un effort tant ses paupières étaient sèches et craquelées. En équilibre sur son bon pied, le gauche, il testa l’autre, essayant de le tendre et de le plier. Le talon avait enfin guéri de la blessure infligée par Ocba, leur tortionnaire. Il aurait pu perdre l’usage de sa jambe. Ne plus être capable de marcher. Chose qu’il ne ferait peut-être plus jamais. S’évader d’ici n’était qu’un rêve.

Il lança un coup d’œil vers Ioan. Le grand Irlandais, méconnaissable sous l’immonde toison qu’étaient devenues sa chevelure et sa barbe mêlées, avait perdu davantage de poids que n’importe lequel d’entre eux. Ioan était pourtant une force de la nature. Un bon lieutenant au combat. Brisée par un étau de bois, sa cuisse droite était toujours gonflée. Là aussi pour le bon plaisir d’Ocba. Rohan entendait encore les hurlements d’Ioan. Si par quelque miracle ils parvenaient à s’enfuir, pourrait-il seulement tenir sur une selle ?

— Rohan.

La voix était sourde, cassée. Il tourna la tête, la douleur provoquée par le collier de fer qui lui enserrait le cou se propageant jusqu’au bas du dos, puis dans les jambes. Il se mordit les joues pour ne pas crier et regarda à sa droite. S’il l’avait pu, il aurait souri. Thorin. Même dans cette pénombre, il parvenait à lui compter les côtes.

— Oui, Thorin. Je t’entends.

— Nous sommes les prochains, mon frère.

Rohan acquiesça. Chaque jour, se rapprochait le bruit des cellules voisines qu’on débarrassait de leurs occupants. La rage le saisit à nouveau. Ils avaient été trahis. Piégés et sacrifiés comme de vulgaires pions.

— Je te le jure, Thorin : j’emmènerai au moins une douzaine de ces Crétois avec moi avant que les chauves-souris ne me dévorent.

— Oui, et moi aussi.

Ils étaient pitoyables, Rohan le savait. Ils avaient à peine la force de soulever les paupières, alors où trouver celle de se battre ? Il contempla ses compagnons, des chevaliers mercenaires comme lui, tous capturés dans une embuscade au cours d’un raid sur un village endormi dans les montagnes dominant la ville sarrasine de Viseu. La haine qui brillait dans leurs yeux était aussi féroce que celle qui lui mordait le cœur. Vêtus d’un simple linge autour de la taille, ils étaient tous enchaînés par les poignets, se tenant sur la pointe des pieds pour éviter que leurs épaules ne se disloquent.

Il contempla les visages de ceux qu’il connaissait depuis si longtemps, venus comme lui de Normandie : Warner, un orphelin, désormais de la maison de son père adoptif ; Stefan, fils aîné du comte de Valrey ; et son plus vieil ami et compagnon de toujours, Thorin le Viking. Les autres – Wulfson, Ioan, Rhys et l’Écossais, Rorick – il les avait rencontrés ici, en se battant sur la terre des Sarrasins, et eux aussi étaient devenus ses amis… au point de l’accompagner dans ce puits de mort.

Ils partageaient un point commun. Pour assurer leur subsistance, ils devaient manier l’épée. Oui, tous étaient des chevaliers mercenaires qui avaient prêté allégeance à Ferdinand de Castille-León. Moyennant finance. Et tous, il le semblait bien, allaient connaître une mort sordide dans ce pays étranger. Ainsi vivaient les hommes de leur espèce.

— On peut les vaincre, dit soudain une voix au fort accent étranger.

Rohan tourna la tête vers l’inconnu dont la peau était semblable aux plus noires des nuits sans lune. Enchaîné à sa gauche, il partageait cet infime espace avec lui depuis des jours. Pendant tout ce temps, l’homme n’avait jamais proféré le moindre mot. Pourquoi maintenant ? Comprenait-il, lui aussi, que leur heure allait bientôt sonner ?

— Pourquoi nous dire cela, Sarrasin ? demanda Rohan.

— Je suis Manhku. Et comme vous, je ne souhaite pas mourir.

— Dis-nous, Sarrasin. Dis-nous comment nous débarrasser de cette vermine ! exigea Wulfson.

Comme convoqué par cette conversation, un tintement de clés retentit derrière la lourde porte en bois. Puis ce furent les bruits de la serrure et les couinements des gonds.

L’homme qui apparut, torche allumée à la main, n’était pas Ocba, leur tortionnaire habituel. Celui-ci était mieux habillé, vêtu de robes taillées dans une soie luxuriante. Il s’avança avec précaution sur le sol souillé, comme en se dandinant, une écharpe cramoisie pressée sur le nez. Rohan ricana quand le nouveau venu eut un haut-le-cœur.

— Il faut du courage pour entrer ici, Sarrasin, se moqua-t-il.

Manhku marmonna un juron étouffé. Les autres gardèrent le silence.

Comme s’il n’avait pas entendu la moquerie, le nouveau venu se tamponna les coins de la bouche. Après avoir inséré sa torche dans un anneau scellé au mur, il claqua des doigts. Un étrange raclement retentit à l’extérieur. Puis Ocba et un garde apparurent, poussant une sorte de chariot métallique rempli de braises ardentes. Les muscles de Rohan se nouèrent. Huit épées étaient plantées dans les braises. Dont la sienne.

L’homme vêtu de soie baissa son turban et planta des yeux couleur d’ébène dans ceux de Rohan.

— Je suis Tariq ibn-Ziyad, second fils d’Aleyed, émir de Viseu. Je suis ici à sa demande, car il semble que vous autres, chevaliers chrétiens qui vous vendez au plus offrant, désirez connaître le Jahannam.

Il scruta chacun des hommes enchaînés et ses lèvres pourpres s’étirèrent, révélant des dents d’un blanc éclatant.

— Et maintenant, tu comptes nous torturer un peu plus pour nous donner un avant-goût de ton enfer sarrasin ? répliqua Thorin.

Tariq enfila d’épais gants de cuir avant de sourire de plus belle.

— Tu as vu juste, Viking. Comme vous refusez de vous incliner devant Allah, le seul vrai dieu, préparez-vous à porter la marque de celui qui vit et meurt par l’épée.

Il sortit la lame de Rohan des braises. Proche de la fusion, celle-ci brillait d’une couleur orangée. Toujours souriant, il s’en servit pour fendre l’air.

— Une arme fidèle, on dirait, kafir ? lança-t-il, planté devant Rohan.

Ocba et l’autre garde vinrent lui saisir les jambes tout en le plaquant au mur. Ayant deviné les intentions du Sarrasin, Rohan se prépara.

Tariq amena la pointe juste sous son nez. La chaleur lui brûla la peau.

— Eh bien, garde-la pour l’éternité !

Tariq pressa l’épée, pointe vers le bas, sur son torse.

— Au nom d’Allah ! s’écria-t-il. Je te marque tel le mercenaire que tu es. Porte le signe de la lame rouge jusqu’en enfer !

Rohan rugit son cri de guerre, la douleur insondable et l’immonde odeur de chairs grillées le poussant au bord de la folie. Dans son agonie, il se tordit si violemment qu’il parvint à libérer ses jambes. La lame tomba. Malgré les ténèbres qui tombaient devant ses yeux, il eut la maigre satisfaction de voir Tariq basculer en arrière. Ses fesses couvertes de soie s’écrasèrent dans les déjections.

Son triomphe fut très bref. Après un dernier spasme de douleur, son corps devint inerte. Il ferma les yeux et accueillit avec joie la paix que la mort allait lui apporter.

Juste avant de sombrer, il sentit plus qu’il ne les entendit les cris rauques de Thorin à son côté. Enfin, ce fut le noir.

 
			



Il devait être en train de rêver. Un doux parfum exotique lui emplissait les narines. Des mains fraîches et apaisantes soignaient ses brûlures. Un ange ? Descendu du ciel pour le ramener chez lui ? Non, les anges avaient déserté ce lieu. Il se trouvait bien là où il était censé être : au Jahannam, en enfer.

Ses lourdes paupières s’ouvrirent. Pour la première fois depuis des semaines, il était couché sur le dos. Il n’était plus accroché au mur, même s’il sentait encore le poids des fers à ses poignets et à ses chevilles.

Il regarda à sa gauche. De grands yeux marron ornés d’épais cils le fixaient derrière un voile noir. Il était facile de deviner, aux rides qui rayonnaient de ses paupières, qu’elle souriait. Une femme ? Dans une prison sarrasine ? Elle hocha la tête et continua à appliquer le baume sur sa poitrine. Rohan voulut se redresser mais en fut incapable, n’ayant même pas la force de soulever la tête. Au-delà de la femme, il aperçut Thorin. À sa droite, se trouvait le géant noir comme l’ébène. Plus loin, il distingua tous les autres, encore enchaînés mais, eux aussi, allongés. Il ferma les yeux.

Quand il les rouvrit, les ténèbres régnaient.

— Thorin ? murmura-t-il, les lèvres craquelées, la gorge à vif.

— Je suis là.

La voix de son ami était à peine audible.

Rohan serra les poings. Il sursauta en sentant alors une piqûre dans sa main droite. Qu’était-ce ? Avec une infinie prudence pour ne pas le perdre, il tâta l’objet en fer. Un clou ? Qu’il pourrait utiliser pour ouvrir ses fers ? Les battements de son cœur s’accélérèrent. L’ange lui avait-il donné la clé de cette prison ?

Un grincement de métal calma son exaltation. Il ferma la main autour du clou et se laissa aller sur le sol. De la lumière s’insinua dans la cellule, projetant d’étranges ombres autour d’eux. Des mots rudes furent prononcés dans une langue étrangère. Une douce voix de femme leur répondit, une voix cependant très ferme. La porte se referma derrière elle.

Son ange de miséricorde était revenu.

Comme elle l’avait déjà fait, elle appliqua le baume sur son torse, ses mains légères se déplaçant rapidement sur son corps. Puis elle s’occupa de Thorin et des autres, jusqu’à ce qu’elle arrive au géant allongé à son côté. Manhku marmonna dans sa langue maternelle. La femme répliqua sèchement.

Elle s’écarta de lui et fit alors quelque chose qui stupéfia Rohan. Elle se signa plusieurs fois, dessinant le signe de la croix avant de se relever. La porte s’ouvrit brutalement et Tariq surgit, les yeux brillant de rage. Il saisit la femme. Elle cria, se débattit, lui lançant des coups de pied puis, dans un geste de défi, arracha le voile qui couvrait son visage. Cette vision réveilla la colère de Rohan. Le miel sombre de sa peau était souillé par d’atroces cicatrices rouges qui lui zébraient les joues.

— Je vous interdis de regarder son visage, kafir ! hurla Tariq.

Refusant de se laisser impressionner, la femme le toisait. Tariq la frappa violemment. Elle s’écroula aux pieds de Thorin. Quand Tariq se baissa pour la saisir, Thorin gronda :

— Laisse-la !

— Tu as osé la regarder !

— La torture te va bien, Sarrasin. Tu ne sais t’imposer qu’à des hommes enchaînés et des femmes impuissantes, répliqua le Viking.

Tariq dégaina son cimeterre.

— Tu vas payer le prix pour avoir osé la regarder, kafir.

Avec une vivacité inouïe, il lui trancha l’œil droit. Thorin hurla de douleur. Il détourna la tête tandis que le sang jaillissait de son orbite. Tariq leva son arme pour s’occuper de l’autre œil.

La rage s’empara de Rohan. Il poussa son puissant cri de guerre et se tordit malgré ses chaînes. D’un coup de pied, il déséquilibra le Sarrasin. Le cimeterre lui échappa, tombant près de Manhku. Agile comme un chat, Tariq se jeta sur Rohan, une dague à la main.

Avant de se figer soudain. Un étrange gargouillement suivit le sifflement qui s’échappa de sa poitrine. Il baissa les yeux vers son propre cimeterre plongé en lui jusqu’à la garde. Puis il regarda tour à tour Manhku et Rohan avec stupeur.

La femme arracha la lame de son corps avant de le repousser d’un coup de pied. Il s’écroula à genoux.

— Je t’avais prévenu, mon frère ! La voyante avait prédit la venue de l’Épée rouge. Tu as été stupide de ne pas la croire.

Elle se tourna vers Rohan, puis vers chaque homme présent dans la cellule.

— Apprenez votre destinée, chevaliers bâtards. Jurez-vous fidélité les uns aux autres, car ceux d’entre vous qui survivront au pays des Sarrasins pour gravir les grandes montagnes de Gaule n’auront personne d’autre sur qui compter. De nombreux périls vous attendent au-delà des eaux.

Elle se baissa pour s’emparer de la dague dans la main de son frère. D’un geste si vif qu’il n’eut pas le temps de l’empêcher, elle fit une petite entaille sur le menton de Rohan, avant de procéder de même avec chacun des autres. Ceci fait, elle revint vers le centre de la pièce et, de ses deux mains, leva le poignard vers le ciel. Le sang mêlé des chevaliers ruissela le long de la lame, puis sur ses bras.

— Vous portez la marque de l’épée sur la poitrine et vos sangs se mêlent ici sur cette lame. Vous voilà liés jusqu’à la fin des temps. Qu’ainsi commence votre héritage !

Elle ferma les paupières pour psalmodier des mots inintelligibles. Soudain, son corps se raidit. Puis elle rouvrit les yeux. Ceux-ci semblaient insondables.

— Ne dispersez pas votre semence, chevaliers de l’Épée rouge. Si elle est puissante, elle ne prendra racine que dans les entrailles fertiles de la femme dont la destinée est de porter vos fils.

Elle ferma les yeux avant de conclure :

— Mais un tel ventre ne viendra pas de son plein gré et le prix à payer sera grand, ajouta-t-elle en levant la dague plus haut encore. Pour prétendre le posséder, vous devrez verser le sang des siens !
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20 novembre 1066, Alethorpe, Angleterre

— Des cavaliers ! cria Bertram, la vigie postée sur la tour.

Isabel s’immobilisa devant la petite chapelle attenante au manoir de Rossmoor. Son cœur s’affola. Père ! Geoff ! Rassemblant ses jupes, elle courut à travers la cour vers le mur d’enceinte, les semelles de ses souliers effleurant à peine la pierre.

— Des chevaliers en armes ! annonça Bertram d’une voix soudain étranglée.

Le sang se figea dans les veines d’Isabel. La terreur remplaça l’excitation. Faisant demi-tour, elle se rua vers le manoir. Les pillards ! Sainte Mère de Dieu. Chaque jour, ils devenaient plus audacieux. N’avaient-ils pas assez accablé les pauvres gens d’Alethorpe ?

— Aux armes ! Aux armes ! cria-t-elle à la vigie.

Donner un tel ordre n’avait aucun sens. Il n’y avait plus ici qu’une poignée de villageois inexpérimentés. Quoi qu’il en soit, elle était décidée à se battre.

— Jésus ! hurla Bertram. C’est la Lame noire !

La Lame noire ! Le chef de la plus terrible troupe de Guillaume, qu’on appelait « les Morts ».

Le cri qu’elle retenait lui échappa.

Au moment où elle poussa l’immense porte en bois, Isabel faillit heurter Russell, l’écuyer de son père, qui était resté à Rossmoor sur son insistance pour protéger sa fille et son fief.

— Russell, c’est la Lame noire ! Rassemble tous les serviteurs. Appelle les villageois !

Elle n’attendit pas sa réponse pour monter dans la tour et, de là, gagner les remparts. Quand elle tourna son regard vers l’horizon, ce qu’elle vit l’épouvanta.

Une dizaine de chevaliers en armures noires montés sur des destriers eux aussi caparaçonnés de noir, leurs immenses corps bardés de métal comme ceux de leurs maîtres, franchissaient au galop la dernière crête avant le village. Leurs longs manteaux noirs aux coutures écarlates flottaient au vent telles les ailes d’anges déchus.

Les villageois hurlaient, terrifiés par cette nouvelle menace. Ceux qui venaient n’étaient pas les pillards masqués qui rôdaient depuis quelques semaines dans la forêt, attaquant femmes, enfants et vieillards. Non, ceux qui fondaient sur eux à une allure folle étaient la mort elle-même.

L’étendard de Guillaume, duc de Normandie, deux lions d’or sur fond écarlate, battait dans l’air glacial du matin, mais plus effrayant encore était celui de ces hommes qu’on appelait « les Morts ». Flottant avec arrogance au sommet de chaque lance, leur gonfalon arborait un fond noir avec une épée rouge plongeant dans un crâne ricanant. La Mort.

— Sonnez la corne pour que les villageois aillent se cacher dans les bois ! Préparez-vous au combat !

Isabel dévala l’escalier pour retourner dans la cour et conduire tous les malheureux qui s’y trouvaient dans la grande salle du manoir.

Plusieurs servantes accoururent des cuisines, d’autres des appartements à l’étage. Bertram apparut à son tour, une épée à la main, Russell sur ses talons. Avec l’aide de Thomas, le palefrenier, elle enfonça les gros écrous de métal dans leurs supports avant d’installer les poutres qui bloquaient l’épais portail.





OEBPS/images/img001.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
DF MON COEUR

MAITRES ET SEIGNEURS -1

AVENTURES & PASSIONS









